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Virevoltes

Auteur : Artu L. Neufrea

Premier épisode

es  applaudissements  polis  s’estompèrent.  Le

docteur Lhombre n’avait jamais été particuliè-

rement doué pour les à propos mondains et les pétulances

officielles. Un extra lui tendit une coupe de mousseux tandis

que les petits groupes se reformaient. Hâtives congratula-

tions de quelques collègues : ils ne pouvaient évidemment se

dérober  davantage  aux  occupations  urgentes  qui  les  ren-

daient indispensables ailleurs… Morceron, qui venait de faire

son éloge institutionnel, s’approcha, un petit canapé au sau-

mon à la main : « Alors mon cher Daniel, qu’allez-vous faire

de toute cette liberté, maintenant que vous n’aurez plus de

cours  à  préparer  ni  de  copies  à  corriger ? ».  Le  nouveau

L

retraité  n’eut  pas  besoin  d’achever  sa  réponse  à  demi

bredouillée  car  ce  n’était  pas  une  vraie  question.  Son

interlocuteur,  jovial  comme  à  l’accoutumée,  avait  déjà

englouti  un  nouveau  toast  de  jambon  cru  et  engagé  une

conversation des plus  animées sur  les nouvelles maquettes

des  licences  avec  une  jeune  universitaire  récemment

recrutée. 

Vaguant parmi les rangs déjà clairsemés de ses pairs,

Lhombre esquissa  quelques  sourires  de circonstance,  salua

certains  éminents  représentants  du  corps  enseignant  et

échoua à nouveau près du buffet, dos à un groupe formé au-

tour  du Vice-Président de la Vie Universitaire.  Tous sem-

blaient avoir oublié jusqu’à la présence de celui à qui ce vin

d’honneur était destiné.  En revanche, reconnaissable entre

tous, le timbre clair et assuré du parleur qui se détachait du

brouhaha ambiant lui asséna la flèche du Parthe. Au détour

d’autres  éclats  perfides  à  son  propos,  la  voix  venait  de

concéder  un  métallique :  « …honnête  chercheur,  certes ».

Rompu à l’art de ne pas relever, le vieux professeur s’éloigna

discrètement de cet insupportable arriviste de Duvairieux,

son si brillant successeur à la chaire d’Anthropologie des Ci-

vilisations Amérindiennes. Se retrouvant face au directeur

du Département, il s’efforça de ne rien laisser paraître de

sa rage sourde d’introverti.  « Au fait, cher ami, vous n’ou-

blierez pas  de  vider  le  bureau de vos  dernières  affaires,

n’est-ce-pas ?  Le  nouvel  équipement  informatique  qu’a

commandé notre jeune collègue doit nous être livré demain
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matin et rien ne doit encombrer les installateurs ». Stoïque,

le docteur Lhombre quitta l’assemblée sans prendre congé.

Nul ne s’étant avisé de sa présence, on ne s’inquiéterait pas

davantage de sa disparition. Au fond, de quoi pouvait-il bien

se  plaindre ?  Tous  comptes  faits,  le  fielleux  Devairieux

n’avait pas tort au sujet de sa carrière scientifique. Celle-ci

n’avait guère été jalonnée que de petites choses : articles et

compilations,  utiles  et  sans  doute  plutôt  bien  faits,  mais

dépourvus du panache de ses propres maîtres ou de l’audace

iconoclaste des actuels jeunes chercheurs. Aucune trouvaille

lumineuse  n’avait  jamais  émaillé  ce  long  cheminement  de

bénédictin  cauteleux.  Jusqu’à  son  enseignement,  somme

toute très traditionnel, qui, du dire même de ses étudiants,

manquât du moindre  lustre.  Perdu dans son songe amer,  il

s’arrêta  d’instinct  sur  le  seuil  du  bureau.  La  porte  était

ouverte :  la  dame de l’entretien terminait son ouvrage.  Le

visage du vieux professeur se radoucit quelque peu : tout au

long de ces dernières années, Joséphine avait été l’une des

rares  personnes  de  l’université  à  échanger  avec  lui  des

propos marqués par la franchise et la gratuité. Quand elle le

vit,  son  œil  s’embua :  elle  allait  perdre  un  vieux  complice

dans la maison, presque un ami. Elle savait bien, elle, que la

timidité naturelle du professeur, qui le lui rendait humain en

regard  de  l’arrogance  si  coutumière  dans  le  milieu

universitaire,  l’avait  écarté  peu à peu des décisions  et de

tout  projet  d’envergure.  Sa  compétence  professionnelle

n’avait plus dès lors été sollicitée, ce qui avait renforcé son

isolement  intellectuel  et  émoussé  la  pertinence  de  son

activité de chercheur. Jusqu’à ce soir, le seul privilège qu’il

avait pu obtenir et conserver, c‘était ce bureau, devenu au

fil des ans un véritable placard doré. 

Quant à elle,  c’est un confident qu’elle perdait,  une

épaule sur  laquelle elle  trouvait  toujours  à s’épancher  des

déboires que la hiérarchie faisait subir au  petit personnel.

Au fond, l’univers empoussiéré, symbolique ou non, auquel l’un

comme l’autre s’était trouvé confronté dans ces locaux vé-

tustes, s’était avéré leur lot commun. Par pudeur, elle trouva

à tourner  en dérision  une  dernière  fois  ses  conditions  de

travail : cette fois, c’était la poignée du vieux seau en fer

blanc – lequel « devait dater de la Révolution ! » – qui venait

de la lâcher. Une dernière accolade, un sourire humide,  un

« vous reviendrez  nous  voir » mal  assuré  et  un  « promis »

rapidement  dégluti,  clôturèrent  cet  échange  qui  eût  été

banal s’il n’eût marqué de son intense retenue la qualité de

ces deux modestes. Resté seul dans le silence de son bureau,

le vieux professeur s’affaira pour ne pas être repris par le

triste  cours  de  ses  pensées  maussades.  Mises  à  part

quelques  revues  et  d’anciennes  copies,  il  ne  restait  plus

grand chose dans la pièce austère. Seule la bibliothèque qui

occupait un mur entier était encore garnie. Mais son contenu

constituait un legs collectif à l’établissement de son ancien

maître, le grand professeur Francis Bahauss. À nouveau, un

trait d’aigreur traversa insidieusement son esprit. La seule

expédition du maître à laquelle il ait jamais pris part s’était

soldée par un fiasco retentissant pour la partie qui lui avait

été  dévolue,  du  moins.  La  maladie  avait  forcé  à  son

rapatriement, l’obligeant définitivement à renoncer à toute

tentative pour retourner sur le terrain.  Il  avait été de la

sorte  voué  à  devenir  un  archéologue  de  cabinet.  Par

association  d’idées,  il  se  souvint  brusquement  du  carton

d’archivage dans lequel il avait rangé le matériel des données

hâtivement  recueillies  au  cours  de  cette  campagne  de

fouilles ratée, à l’autre bout du monde. Depuis plus de trente

années,  la  boîte,  d’un  jaune  terni  par  un  si  long  oubli,

attendait toujours d’être ouverte, à sa place, dans l’un des

tiroirs bas de la bibliothèque. 

Poussée à l’extrême, la mélancolie agite parfois cette

part de mystère qu’entretiennent jalousement en leur tré-

fonds  les  âmes  tourmentées,  jusqu’à  la  faire  émerger  en

écume  inédite  et  géniale.  Peut-être,  donc,  trouvera-t-on

dans le créatif secret des actes inconscients l’explication à

l’étrange hasard, fait d’attente et de dépit, qui mit tant de

décennies  à  se  déclarer,  avant  de  changer  le  cours  d’une

existence. Toujours est-il que, ce même soir, dans l’austère

bureau en voie d’abandon, en poussant au déballage des in-

consistantes poussières du passé, la nostalgie l’emporta sur

l’amertume, creusant du coup son étonnant sillon révélateur.

A  suivre
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Les retrouvailles d'Odys,

l'orphelin des étoiles

Auteur : Jean Gipé

Illustrateur : Yoyo

Première partie: Selon toute

vraisemblance

e  signal  devient  plus  intense,  n’est-ce

pas Odys ?―L
Installé à côté de Hope, son robot-tuteur aux com-

mandes du vaisseau spatial, le jeune garçon fit pivoter son

siège vers Kalipe et regarda avec plus d’intérêt les mains de

l’Andalose, assise derrière lui. 

Son amie tenait au creux de ses paumes un bracelet

en or, muni d’un petit écran : Sur celui-ci, une lumière rouge

clignotait vivement.

―  On se rapproche bien de mes parents,  acquiesça

Odys, l’air réjoui. Je crois même que la planète que l’on aper-

çoit là-bas, sur la gauche, devrait être la bonne ! 

―  Les  analyses  électrodynamiques  de  mes  circuits

valident vos  hypothèses,  Odys,  indiqua  Hope.  Ma mémoire

vive  me  précise  qu’il  s’agit  d’Errarée,  neuvième  astre  ré-

férencé dans le système du Serpent.

Tout en conservant l’attention sur sa conduite, l’an-

droïde  tapa sur  son  clavier  de  commande et  projeta  ainsi

sous forme d’hologramme la représentation de la planète en

approche.  La sphère révéla aux trois  compagnons quelques

continents, quelques bandes de terre éparses. 

Hope laissa encore ses doigts métalliques jouer avec

les touches afin d’établir un lien direct avec le bracelet. Sur

l’une des îles, la plus petite, une tache rouge apparut et mar-

qua un endroit précis.

―  C’est là qu’il nous faut aller Hope, affirma Odys.

Puisse le signal dire vrai quant à la présence de ma mère ici !

―  Les  données  techniques  en  ma  connaissance

confirment bien un taux de fiabilité de l’ordre de quatre-

vingt-dix huit pour cent pour ce type de bracelet-traceur.

Sur ces paroles, le robot amorça la descente du vais-

seau vers Errarée.

Bien distincte depuis l’atmosphère de la planète, l’île

s’étendait sur une surface d’une centaine de kilomètres car-

rés  seulement.  Riche  en  végétations  et  baignée  dans  un

brouillard  épais  au  pied  de  l’unique  montagne dominant ce

paysage, elle était inaccessible par la mer. Par contre, Hope

détaillait  parfaitement,  grâce  aux radars  directionnels  in-

frarouges, une petite aire d’atterrissage.

Ainsi, le vaisseau se posa en douceur au centre de la

piste. Hope ouvrit le sas extérieur après avoir noté qu’une

zone de marécage s’étendait à proximité. Les trois compa-

gnons descendirent, suivant la lumière de plus en plus soute-

nue du bracelet.

―  Le signal indique le nord et nous dirige vers  une

grande habitation à cinq cents mètres, précisa Odys. Mais il

faut nous méfier des marais : L’accès ne sera pas simple… 

―  C’est  vrai  qu’on  ne  distingue  pas  grand  chose,

constata Kalipe. 

D’un geste de sa main aux reflets d’argent, Hope se

voulut rassurant. 

―  Mes  pupilles  photo-électriques  nous  permettront

de reconnaître le passage sans danger.

Aussitôt, le robot ouvrit la voie et s’engagea en de-

hors de la piste, au milieu du marécage, suivi de près par les

deux adolescents.

L’endroit,  très  spongieux,  était  couvert  de  végéta-

tions  basses.  Ces  herbes  courtes  dissimulaient  naturelle-

ment à la vue des passants des trous profonds remplis d’eau

et de vase. De temps à autre, un bouillonnement inexpliqué

venait  rompre  la  monotonie  de  cette  surface  noirâtre.  La

brume  enveloppait  le  tout,  chassant  en  bonne  partie  la

lumière  et  obligeant  le  groupe  à  cheminer  de  manière

rapprochée.

Précédant Odys, Kalipe avançait dans les pas de l’an-

droïde. Soudain, elle glissa sur une fougère et tomba à mi-

corps dans un trou, rattrapée in extremis par le jeune Ter-

rien.
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― Reste encore avec nous, Kalipe ! lança Odys, amusé.

Pourtant, l‘Andalose ne souriait pas et semblait l’es-

prit aux aguets, intriguée par les agitations qui venaient de

se produire  à quelques  mètres d’elle  dans l’eau du marais,

juste après sa chute.

― Ne restons pas là, Odys. Je ne suis pas tranquille…

Avançons, si tu veux bien. 

Sur ces paroles,  ils  reprirent leur route et débou-

chèrent cent mètres plus loin  sur  un espace dégagé où le

brouillard était moins dense. Là, la lueur du bracelet arrêta

de clignoter pour  rester  fixe :  Une habitation éclairée  se

dressait devant eux. 

― Ça alors ! s’exclama Odys. Je ne pensais pas que ce

genre de maison existait encore en 3115 !

Rappelant les maisons bourgeoises à deux étages du

vingtième siècle,  une superbe bâtisse  « ancien style » trô-

nait au bout d’une courte allée entourée de pins. Habilement

ouvragée, sa façade en pierres comportait huit fenêtres. Un

toit en ardoises véritables recouvrait l’ensemble. Quelques

marches  permettaient  d’accéder  à  la  porte  d’entrée  en

chêne massif. 

Celle-ci  s’ouvrit,  laissant  le  passage  à  deux  sil-

houettes, un homme et une femme qui s’avancèrent vers le

trio.

Odys retint son souffle puis poussa un cri quand les

visages des deux personnes furent visibles.

― Papa ! Maman !

Et il courut se jeter dans leurs bras, secoué par des

sanglots de joie.

― Allons, allons, fiston. Nous sommes bien là. Et c’est

fini, affirma Eric AGES, serrant fort son fils et arborant un

grand sourire.

Se  dégageant  de  l’étreinte  de  son  père,  Odys  se

tourna vers Sonia AGES, sa mère et l’embrassa avec fougue.

― Maman, Papa, je ne pensais plus vous retrouver…

―  Ce fut une longue histoire,  Odys,  lui répondit sa

mère. Et nous allons te la raconter dans les détails. Mais tu

dois être épuisé après un si long voyage. Entre vite avec tes

amis…

Les yeux pleins de larmes et d’émotions, Kalipe s’était

approchée d’elle et voulut l’embrasser à son tour.

―  Bonjour petite, lui dit simplement Sonia, avant de

prendre la main de son fils et de l’entraîner vers la maison,

suivie de l’Andalose, déçue.

En  retrait  depuis  le  début  de  ces  échanges,  Hope

s’approcha d’Eric AGES, son propriétaire légitime. 

―  Je vous salue, Maître et tiens à votre disposition

mon journal de bord interne.

―  Nous verrons plus tard, plus tard… Suis-moi pour

l’instant, déclara Eric.

Hope emboîta le pas du père d’Odys et commença à

gravir les marches pour entrer. Etrangement, à cet instant,

ses capteurs hyper développés enregistrèrent un son fami-

lier, répété, comme étouffé, émis d’un endroit situé au bord

de la montagne toute proche.

Le robot s’arrêta. Il amplifia son écoute. Enfin, ses

circuits découvrirent l’origine de ce bruit et l’identité de son
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émetteur.

La surprise ne faisant pas partie de ses composantes

d’androïde ; Hope ne put être surpris.

Mais il analysa rapidement l’importance de cette ré-

vélation. Aussi,  il  rebroussa chemin,  descendit l’escalier et

se dirigea vers la montagne.

Avec une grande  détermination et une remarquable

souplesse, une forme de la stature d’un homme suivit discrè-

tement Hope, trop absorbé par la localisation du son pour

s’en rendre compte.

Quelques  mètres  plus  loin,  l’androïde  s’arrêta  pour

lancer l‘intégralité de ses capteurs à la recherche du bruit

identifié.

C’est à ce moment précis que l’individu qui s’était fau-

filé près du robot lui asséna un violent coup de hache à la

base du cou. Hope ne put rien faire. Sa tête métallique se

détacha  dans  une  gerbe  d’étincelles  électriques  et  roula

dans  l’herbe.  Le  reste  de  son  corps  tomba  inanimé,  sans

contrôle.

A  suivre

Ornithorynque

Auteur : Arlette Beau

Illustrateur : Guillaume Talbi

Première partie

onjour.  Je  m’appelle  Ornithorynque.  Si  vous

croyez que c’est facile à porter pour un chien,

ce nom débile ! Je ne sais pas moi. Ils auraient pu m’appeler

Médor  ou Titi  ou encore Pollux,  à la limite,  mais  Ornitho-

rynque ! Tous ça parce que je suis soi-disant racé, pedigree.

Tu parles, pour finir en boîte ! S’ils croient que je n’ai pas

compris, j’ai bien entendu la voisine crier à son mari qui par-

tait aux commissions :  « N’oublie pas les boîtes de pedigree.

Des  un  kilo,  ça  revient  moins  cher. »  Enfin,  avec  moi,  le

caniche de 5 kilos tout mouillé, une fois les poils, la queue et

B

les  oreilles  enlevés,  je  ne  pense  pas  faire  plus  de  trois

boîtes… d’un kilo, bien sûr… ça revient moins cher ! Quant à

racé, je ne sais pas trop ce que ça signifie. Y a bien Madame

Duris,  la collègue de ma patronne qui  a dit de son neveu :

« Celui-là, c’est un racé ! Il est vraiment bête ! » Alors, j’en

déduis que je suis une bête de trois kilos potentiels de pedi-

gree en boîte.  Ça vous casse quand même une carrière de

chien !  Pourtant,  mes  patrons,  ils  m’appellent  toujours : 

« mon  bébé,  mon  chéri,  mon  ornithounet,  mon  bicounet »,

alors, j’en ai déduit qu’ils m’aimaient. C’est vrai que je n’ap-

précie pas trop quand je suis dans le parc qu’ils me gratifient

de ces doux noms car je passe pour un chien-chien à sa mé-

mère  auprès  des  collègues.  Vous  verriez  l’air  narquois  du

chien loup à chaque fois que Raymond crie :  « Orni, viens-là.

Allez, viens-là mon Ornithounet ! » Il en pète de rire, cet im-

bécile. C’est pour ça d’ailleurs que je suis très obéissant. Je

reste près de Raymond pour qu’il n’ait pas à m’appeler.

Alors mes maîtres, je ne vous les ai pas encore pré-

sentés.  Raymond, il  dit toujours que la terre est basse et

qu’il  se  fait  vieux.  Mauricette  lui  répond  invariablement :

« Si t’avais fait tous les ménages que j’ai faits, t’aurais vrai-

ment les pattes pliées! » Alors moi, je ne sais pas, un qui se

fait vieux et l’autre qui a les pattes pliées, ça doit faire dans

les  quatorze-quinze  ans  d’âge.  Je  me  fie  au  chien  du

concierge,  Loustic,  qui  va sur ses seize ans et qui marche

avec les pattes arrière à demi pliées, comme s’il allait se sou-

lager dans le carré d’herbe d’à côté. Ça fait un de ces effets

de  le  voir  déambuler  sur  deux  étages,  avec  la  queue  qui

balaye le sol. On l’appelle Cuba, ça ne le fait pas rire, je ne

vois vraiment pas pourquoi.

Mais je m’égare. Je disais que mes patrons, Raymond

et Mauricette, habitent dans un pavillon, donc, une espèce

d’oreille où il y a des meubles, des habits, des casseroles et

puis ma gamelle et ma coucouche. Lui, il était jardinier à la

ville de Paris et il entretenait les espaces verts pour que les

chiens puissent aller s’y promener je suppose, et faire… ce

qu’ils ont à faire… sauf Loustic, peut-être… mais ne soyons

pas  méchants.  Quant  à Mauricette,  elle  faisait  le  ménage

chez des riches qui avaient un caniche blanc superbe et une
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machine à laver performante. Le rapport, c’est que le chien

est allé se coucher dans la machine et  s’est  payé 15 000

tours de grande roue, mais sans tuba. Le résultat, c’est que

Mauricette s’est retrouvée en retraite anticipée sans le ca-

deau bonux. Elle a décidé qu’elle aurait toujours un caniche

blanc pour rattraper son erreur. Chaque fois qu’elle en parle,

elle  en  mouille  la  moquette  et  Raymond  lui  dit :  « Tu  vas

noyer Ornithorynque à chiauler comme ça ! » Et il rigole et il

rigole. La pauvre femme, c’est pas de sa faute si elle a cru

que le chien de riche c’était un pull à col roulé de la châte-

laine. Tout le monde peut se tromper… sauf moi, j’évite soi-

gneusement le hublot de la machine à laver les chiens.

Par contre,  ce  que je  ne peux vraiment pas  éviter,

c’est  madame Irma,  la  toiletteuse.  Raymond,  il  l’appelle  la

« mère casse-noisettes », je ne sais pas pourquoi. Tous les

deux mois, un samedi matin de préférence pour que Mauri-

cette en profite pour faire le marché, je subis les pulsions

volcaniques  de madame Irma.  On devrait  la  dénoncer à la

SPA, cette tigresse, pour atteinte à la pudeur sur pauvres

chiens démunis. Le matin où je vois Mauricette le panier en

osier à la main, c’est banzaï, tous aux abris, déclenchement

du  plan  ORSEC.  Je  feins  de  dormir  profondément,  genre

coma irréversible,  ou j’ai  une envie  subite,  genre prostate

avancée,  ou je  gémis  désespérément,  allongé  sur  le  flanc,

l’œil  torve  et  la  respiration  saccadée,  genre  chien  con…

parce que personne n’y croit. Et Mauricette m’arrache à ma

douce  coucouche  en  me  gratifiant  d’un  baiser  baveux

accompagné  du  traditionnel :  « C’est  le  jour  du  bain,  mon

Poutounet  chéri. »  MERDE !  c’est  vraiment tout ce  que  je

peux penser à ce moment-là. Et je me trouve embarqué sur

la  banquette  arrière  de  la  Clio  neuve,  avec  ordre  de  bien

rester couché sur la couverture parce que je mets des poils

partout.  Tu  parles !  Quand  l’autre  vicieuse  m’aura  lessivé,

siphonné, rasé et transformé en mouton galeux, des poils, il

ne me restera que ceux du pompon de la queue pour chasser

la honte que je vais me payer. Je la hais cette sorcière. Elle

accueille toujours Raymond et Mauricette à coups de grands

bonjours  hystériques et me soulève invariablement par les

deux pattes avant, avec vue plongeante dans son décolleté

abyssal, en me secouant comme un flipper, comme si j’allais

lui  crotter des dollars.  La première fois,  j’ai  tellement eu

peur  que  je  me  suis  lâché.  C’était  pitoyable  de  la  voir

dégouliner d’urine sur le visage en gloussant : « Oh, le petit

cochon ! Oh,  le  petit  salopiau ! »  Je  ne  regrette  rien.  Au

contraire. J’aurai dû me lâcher davantage… Donc, après les

effusions  polies,  les  échanges  de  nouvelles,  les  réflexions

sur  le  temps  et  le  gouvernement,  Raymond et  Mauricette

partent au marché et moi, je reste planté là, seul dans mes

poils.  La  folle  se  jette  sur  moi,  me  hisse  sur  une  table,

m’attache  sous  le  ventre  en m’intimant l’ordre  de  ne  plus

bouger.  Et  en  voiture  jeunesse  pour  la  douche,  le

shampooing, le curage des oreilles,  le décrottage des yeux

et,  tenez-vous  bien,  le  nettoyage  du  trou  du  c…

Généralement, elle n’est pas contente du résultat :

« Orni, tu exagères, tu pues ! » dit-elle en se reculant

de deux mètres. 

C’est le seul moment jouissif de la matinée chez ma-

dame Irma. Ensuite, séchage, poudrage anti puces, anti para-

sites, anti gale, anti-eczéma, mais pas anti-cons. Y a pas. Elle

se défoule sur les flacons et je pense que je mourrais asp-

hyxié si elle ne me tapait pas sauvagement sur les flancs en

hurlant :  « Alors,  heureux, » Pauvre  tarte !  Ça la fait rire.

Après, c’est l’attente. Elle m’attache au radiateur comme un

chien abandonné et je prie le dieu des chiens pour que mes

patrons arrivent le plus vite possible. Mauricette entre tou-
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jours la première dans le magasin de Madame Foldingue, les

bras levés en criant : « Qu’il est beau, mon Poutounet, qu’il

est  propre !  C’est  le  plus  beau  des  chiens-chiens  à  sa

maman. » Pauvre Mauricette, elle pète un câble à chaque fois

que je me fais toiletter ! Quant à Raymond, il fait dans la so-

briété, peut-être parce que c’est lui qui paie ? Et nous voilà

repartis  dans  la  rue,  Mauricette  me  tenant  fièrement  en

laisse,  exhibant  son  poutounet  chéri  qui  ne  pense  qu’à  se

planquer quand il croise un vieux bâtard plein de puces qui lui

glisse à l’oreille « Fils de riche ».

A  suivre

Wilde

Auteur : Bastien

Illustrateur : Guillaume Talbi

Première partie

e docteur Wilde fut l’un des plus grands scienti-

fiques  de  ce  dernier  siècle ;  il  était  surtout

spécialisé dans la criminologie et le surnaturel.

L
Mais,  alors que  Francis  Wilde,  le  frère  du docteur

Wilde, s’apprêtait à faire une grande découverte au sujet du

meurtre de Biorgu, sa maison brûla dans un mystérieux in-

cendie, le tuant d’une mort horrible : asphyxié puis brûlé vif

dans sa cave qui lui servait en fait de laboratoire pour ses

expériences, dont la plupart des personnes habitant dans le

quartier ne connaissaient même pas l’existence. Son frère, à

cette époque était alors âgé de vingt deux ans et était en

deuxième année de faculté de médecine. Il désirait au fond

le  même destin  que  son  aîné.  Sa  mort  plongea  le  docteur

dans une profonde dépression qui lui valut d’arrêter ses re-

cherches scientifiques apparemment brillantes et de perdre

sa  classe  sociale  plutôt  bien  placée,  jusqu’à  le  faire  aller

vivre dans un taudis malodorant, sans électricité ni eau cou-

rante, avec un seul confort : un vieux poêle qui marchait fai-

blement grâce aux maigres rations de branchages et de car-

tons qu’il  ramenait lors de ses courtes et peu nombreuses

sorties.

Maintenant, il y avait déjà cinq ans que Francis Wilde

était mort,  les  habitants  de la ville  n’entendaient presque

plus  rien  sur  lui,  ou  avaient  même  oublié  l’existence  du

docteur Wilde. Quant à lui, il vivait toujours dans son taudis,

avec les pires traitements, mais, au niveau de son comporte-

ment,  tout avait changé :  il  ne sortait même plus une fois

toutes les deux semaines ; le soir,  les rares gens qui  pas-

saient encore dans ces petites ruelles distinguaient à l’inté-

rieur de sa maison une pâle lumière blanche qui faisait dan-

ser une ombre sur la façade de l’immeuble voisin à la maison

du docteur Wilde. Une ombre d’une chose agenouillée sur une

table et qui  semblait prier devant une bougie.  Et, à cette

horrifiante vision, les passants s’éloignaient sans regard en

arrière, de peur de découvrir autre chose pouvant les ef-

frayer.

Dans  l’immeuble  d’en  face  résidait  un  certain  mon-

sieur Dufrane. Lui, l’espionnait, non sans avoir peur, mais il
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essayait de comprendre son comportement. A la suite de plu-

sieurs journées de recherches, Dufrane découvrit, grâce à la

fenêtre qui donnait sur la pièce principale de la maison du

docteur  Wilde,  que  la  chose  qui  priait  le  soir,  la  journée,

écrivait tout un tas de formules sur le mur du fond de la

pièce.  Dufrane  put  donc  en  noter  quelques  unes  pour  les

examiner seul dans sa chambre le soir venu. Il remarqua que

ces  formules  étaient  formées  de  symboles  différents,

devant  en  apparence  servir  à  résoudre  un  problème

quelconque en rapport avec le seul mot de notre langue qui

était écrit dans ces formules : Biorgu. 

Thibaut Dufrane qui vivait lui aussi en ermite, n’avait

pas entendu parler de ce terrible fléau qu’était ce meurtre

de Biorgu et décida donc, tant l’histoire de Wilde le passion-

nait, d’organiser une sortie à la bibliothèque du quartier pour

essayer de trouver  une explication à ce mot.  Ne trouvant

rien  dans  les  faibles  rayonnages  de  la  bibliothèque,  il  se

décida à questionner le directeur pour lui demander une ex-

plication. A la grande surprise de Dufrane, à la prononciation

du  mot recherché,  le  directeur  laissa  apparaître derrière

ses yeux bridés d’asiatique des yeux écarquillés et remplis

d’horreur. Plus tard, l’homme un peu calmé, bien que trem-

blant encore de tous ses membres, bégaya quelques paroles

incompréhensibles  que  Thibaut lui  demanda  de  reformuler

d’une manière plus claire. L’homme prit une profonde respi-

ration et recommença, sans parvenir à formuler une phrase

d’un bon français.  Dufrane le remercia et le salua tout en

s’empressant de sortir pour rentrer chez lui. Sur le chemin

du retour, les trois mots qu’il avait pu entendre, résonnaient

encore  dans  sa  tête  avec  la  voix  effrayée  du  directeur.

« pas bon… vous mourir… pas s’occuper de ça… » et en dédui-

sit, maintenant de source sûre, que ce mot avait un rapport

avec le mal et le surnaturel, et qu’il ne fallait pas s’en mêler.

Mais, le soir venu, Dufrane qui n’avait jamais abandonné, n’al-

lait pas commencer aujourd’hui. Il sortit et se rapprocha de

chez  Wilde  pour  écouter  les  paroles  que  contenaient  ses

prières. Arrivé jusqu’au pied de la demeure, Dufrane décida

de grimper jusqu’au bord de la fenêtre. Durant sa périlleuse

escalade, il discernait peu à peu des murmures, puis enfin le

son de sa voix, une voix sans âme, sans émotion, qui psalmo-

diait  des  mots  incompréhensibles,  dans  une  autre  langue,

ponctuée d’accentuations  sur  certains  mots  qui  revenaient

souvent. Tellement attiré par ses paroles qui lui semblaient

morbides, Thibaut entreprit de jeter un coup d’œil à travers

les carreaux noircis par le temps. Mais, cette initiative eut

vite fait de tourner au cauchemar, car, après son rapide re-

gard,  Dufrane  en  oublia  qu’il  était  suspendu  en  l’air  à  la

simple aide de deux ou trois pieds de lierre grimpant et lâ-

cha prise, ce qui lui fit commencer une chute qui lui sembla

interminable  et qui  fut amortie  par les  hautes herbes  qui

poussaient maintenant depuis cinq ans dans le jardin. Un peu

sonné par sa descente, il reprit rapidement ses esprits et

s’empressa  de  regagner  son  logis  pour  faire  le  point  sur

cette terrifiante vision. De retour, il se remémora, non sans

peur, ce qu’il avait vu : à travers le brouillard des vitres, il

avait  discerné,  comme il  le  pensait,  une  table sur  laquelle

était posée une bougie. Mais la cause de sa frayeur était en

fait qu’il n’avait vu personne à la table, à part un reflet, oui,

seulement  un  reflet  d’une  ombre  difforme,  agenouillée.

Cette chose n’était pas Wilde, mais un homme qui semblait

pourtant lui ressembler malgré ses formes… Puis la chute,

plus rien. Cette vision le perturba toute la nuit, jusqu’au pe-

tit matin.  Il  se  rappela que Wilde vivait  seul,  ne recevait

jamais de visite et en déduisit que les liens qui existaient

entre Wilde et le fantôme ne pouvaient venir que de l’au-delà

et la ressemblance qui semblait les lier laissait penser qu’ils

étaient vraiment parents.

A  suivre
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